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par Christian PAUTROT
Depuis quelques années, le terme de biodiversité est omniprésent dans les 
discours et les publications. Nous verrons à travers cette communication illus-
trée par des exemples régionaux comment germa ce concept et comment la prise 
de conscience de son érosion fut à l’origine de la décision de la protéger.
C’est durant la Renaissance que vient l’envie d’étudier objectivement et de 
comprendre le fonctionnement de la nature. Durant plus de quatre siècles se réa-
lisent l’inventaire et la description du monde. Aldrovandi, Belon sont parmi les 
premiers à reprendre la suite des travaux interrompus d’Aristote et de Pline. En 
Lorraine, il faut attendre la deuxième moitié du XVIIIe et Buch’oz pour disposer 
enfin de descriptions quasi exhaustives des ressources naturelles régionales. Son 
Aldrovandi lotharingiae et son Tournefortius lotharingiae resteront longtemps 
des références. Une telle abondance d’êtres vivants déroute et le besoin de clas-
ser se fait sentir. Karl von Linné met au point une méthode de classification 
binomiale rapidement adoptée par la plupart des savants hors Buffon, grand pré-
curseur, qui annonçait déjà le transformisme.
Avec les derniers grands voyages d’exploration de la première moitié 
du XIXe siècle, la fin de l’inventaire, du moins en ce qui concerne les grandes 
espèces, touche à sa fin. La Révolution française n’ayant pas fait que détruire, 
construisit également et pour le bien de tous. Les écoles centrales, les lycées, 
les jardins des plantes, les musées et parmi eux les muséums, c’est-à-dire les 
musées d’histoire naturelle voient le jour, tous destinés à instruire, de façon à 
donner aux « gens du peuple » et aux autres les connaissances nécessaires au 
développement d’un esprit critique. Vaste programme ! Toujours est-il que l’ère 
de la « collectionnite » débute et les muséums tels celui de Metz en 1817 et 
celui de Nancy en 1860 accumulent les richesses naturelles locales et exotiques 
ramenées par les voyageurs naturalistes, souvent militaires à Metz comme le 
furent Ernest Caignart du Saulcy et Eugène Vesco, puis Ledoux, correspondant 
d’Alfred Malherbe et tant d’autres qui ont fait du muséum de Metz l’un des plus 
importants de province par la variété spécifique et l’homogénéité temporelle de 
ses collections ornithologiques. Parallèlement se développent les collections de 
plantes souvent exotiques qui prennent le relais des parcs créés au siècle précé-
dent par les nobles et les gens fortunés tels Laurent de Chazelles au château de 
Lorry, le baron Jean-Baptiste de Tschudy au château de Colombey, détruit lors 
de la guerre de 1870.
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C’est en visitant ces collections que l’on prend conscience de ce qu’est la 
biodiversité.
Mais cette notion, apparue en 1990 sous la plume d’Edward Wilson n’est-
elle perceptible que dans un musée ? Pourquoi, depuis quelques décennies, est-
elle devenue incontournable dans tout propos scientifique et même politique ?
Avant de poursuivre, une définition s’impose. Après moult tergiversations, 
les scientifiques sont d’accord pour dire que la biodiversité est la dynamique des 
interactions dans des milieux en changement. Elle se décline en diversité éco-
logique (les milieux ou biotopes), diversité spécifique (les espèces), et diversité 
génétique. Il y a dans cette définition un aspect statique, l’inventaire et un aspect 
dynamique, l’évolution, qui a été naturelle jusqu’à ce que l’homme néolithique 
apparaisse et avec lui, la domestication et la culture.
Constat de l’érosion de la biodiversité
Les premières disparitions relatées dans la littérature sont anciennes et 
concernent de grandes espèces : le dronte de l’île Maurice, l’aurochs, le grand pin-
gouin, le pigeon migrateur américain, divers marsupiaux parmi tant d’autres.
En Lorraine, les disparitions sont anciennes (aurochs, ours, lynx) ou plus 
récentes (loup, encore signalé vers 1920, loutre, outarde, grand corbeau en plaine).
Faucon pélerin 
Chevreuil, Lièvre, campagnols, Mulot, Muscardin,
Geai, bruants, alouettes, autres oiseaux végétariens,
insectes végétariens, escargots, limaces
VÉGÉTAUX, CHAMPIGNONS
Belette, Merle, petits passereaux insectivores,
taupe, couleuvres, grenouilles
Renard, Marte, Fouine,
Buse variable, Busard des
roseaux, Faucon crécerelle,
nocturnes, hérons, Corbeau
Pyramide des biomasses d’un écosystème dans le Pays des Etangs (57) :
la surface de chaque niveau trophique est en rapport avec la masse des animaux qu’il renferme ;
le nombre de niveaux est l’indice d’une grande richesse biologique
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L’amenuisement de certains paysages naturels et les massacres cynégétiques 
conduisent dès la fin du XIXe à la création de sociétés de protection telle la Société 
nationale de protection de la nature, dérivée de la Société d’acclimatation. Au XXe 
siècle, de nombreuses sociétés locales, nationales et internationales voient le jour : en 
Lorraine, la SEPOM (Société d’Étude et de Protection des Oiseaux de la Moselle) 
issue de la SHNM (Société d’Histoire Naturelle de la Moselle), le COL (Centre 
Ornithologique Lorrain), le GECOMSL (Groupement d’Étude et de Conservation 
des Oiseaux et Mammifères Sauvages en Lorraine) devenu GECNAL (Groupement 
d’Étude et de Conservation de la Nature en Lorraine), le CSL (Conservatoire des 
Sites Lorrains) parmi tant d’autres ; mais au niveau de la prise de conscience des 
élus, toujours rien, si ce n’est la création des parcs naturels nationaux et régionaux.
C’est la destruction des forêts primaires et les catastrophes climatiques qui 
alertent enfin l’opinion et forcent les décideurs à mentionner la biodiversité. Les 
conférences de l’ONU à Rio de Janeiro en 1992, du Conseil européen à Göteborg 
en 2001, le sommet mondial sur le développement durable à Johannesburg en 
2002 ouvrent la voie et souhaitent réduire en 2010 le taux de perte de diversité 
biologique de façon significative. Tout cela concerne les espèces sauvages mais la 
FAO (Food and Agriculture Organization of the United Nations) alerte également 
sur la disparition des trois quarts de la diversité génétique variétale des plantes 
cultivées depuis un siècle, sans compter des centaines de races animales.
Quelques rappels s’imposent pour comprendre que la variété et la 
quantité d’êtres vivants par unité de surface n’est naturellement pas par-
tout identique.
L’importance de la biomasse d’un écosystème est mathématiquement liée 
à l’importance de la productivité primaire. Elle-même dépend des conditions 
climatiques et de la nature du sol (facteurs édaphiques). Plus la productivité pri-
maire sera élevée, plus le nombre de niveaux trophiques sera important et plus 
la vie sera variée.
Les facteurs climatiques et édaphiques imposent donc à une région des 
contraintes naturelles qui font que sur une surface donnée ne peut vivre qu’une 
certaine masse d’êtres vivants.
Les milieux les plus productifs sont les marais et dans une moindre mesure, 
les lisières forestières. Un marais peut produire jusqu’à 30 tonnes par ha et par 
an, une forêt 15 t/ha/an.
Nécrophages, saprophytes et décomposeurs en général, transforment en 
matière minérale assimilable par les plantes (NO3-), tous les débris organiques. 
Champignons et bactéries de l’humus jouent un rôle essentiel dans ce recyclage. 
Leur bon fonctionnement exige un sol aéré, humide et de pH non acide.
Les champignons réalisent avec les arbres une symbiose sous la forme de 
mycorhizes qui assurent à l’arbre un apport conséquent en matières minérales 
puisées bien au-delà de leur sphère racinaire.
Dans les agrosystèmes, l’exportation de la matière produite et la dispari-
tion de l’humus imposent l’apport annuel de matières minérales pour alimenter 
les cultures. La concurrence étant mal vue de l’agriculteur, il éliminera par tous 
les moyens les plantes adventices et les consommateurs indésirables.
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À ce propos, l’emploi de pesticides pose problème. Dans un réseau tro-
phique, un niveau consomme dix fois sa masse du niveau inférieur et accumule 
les poisons qui étaient présents dans ces aliments. La concentration de poisons 
augmente donc d’un facteur 10 quand on passe d’un niveau au niveau supérieur. 
Certes, un certain nombre de ces substances est réputé biodégradable mais les 
dégâts surviennent avant leur élimination. Il en résulte la mort ou la stérilité des 
prédateurs et charognards. Cette conséquence est évidemment valable également 
pour l’homme puisqu’il est un consommateur d’ordre 3 voire 4. Les « nouvel-
les maladies », la recrudescence de l’asthme, de cancers, la dilution du sperme 
humain sont liés à la surconsommation de produits toxiques parmi lesquels les 
produits phytosanitaires jouent sans doute un rôle non négligeable.
C’est donc à tous les niveaux que se ressent l’érosion de la biodiversité. 
Voyons ce qu’il en est en Lorraine.
Observations lorraines : une grande variété de milieux due aux facteurs 
édaphiques
La Lorraine couvre une surface d’environ 1 132 000 ha dont 49 % sont des-
tinés à l’agriculture et 36 % à la sylviculture. La surface agricole utile est vouée 
pour plus des deux tiers aux cultures, le reste étant utilisé comme herbages. En 
ce qui concerne les cultures proprement dites, 350 000 ha produisent les céréales 
et le colza. Le rendement moyen des cultures est de l’ordre de 70 quintaux à 
l’hectare. Ces valeurs élevées supposent de compenser par des apports artificiels 
les pertes de matières minérales exportées annuellement lors des récoltes.
Un écosystème à forte productivité primaire, l’étang d’Amel (55).
Aspects de la biodiversité en Lorraine
345
La forêt fournit 4 millions de m3 de bois par an et, sauf rares exceptions, la 
compensation des départs n’est pas pratiquée par les exploitants.
7 000 ha d’étangs produisent 1 000 t de poissons par an et là non plus, l’ap-
port de nutriments n’est pas monnaie courante.
Il n’existe quasiment plus de milieux naturels en Lorraine : les pelouses 
sont liées au pâturage extensif, les forêts ne conservent que des arbres sélection-
nés, les étangs ont été créés au XIIe siècle pour la plupart d’entre eux (fondations 
piscicoles monastiques), puis au XIXe (alimentation des canaux) et enfin au XXe 
(soutien d’étiage) ; seules les ripisylves et dans une certaine mesure les terrains 
salés sont tels qu’ils seraient si nous n’étions pas là.
La biodiversité spécifique présente dans ces divers biotopes est évidem-
ment très contrastée.
Une grande biodiversité spécifique : 53 espèces de mammifères, 500 espè-
ces d’oiseaux, 9 reptiles, 18 batraciens, 40 poissons, 50 mollusques, plusieurs 
milliers d’insectes et crustacés, (Godron notait 5 980 espèces animales en 1863), 
1944 plantes, de l’ordre de 3 000 champignons.
Un appauvrissement à tous les niveaux
Concernant les animaux, pas de mammifères particulièrement menacés 
hormis le lynx réintroduit et des chauves-souris, par contre une raréfaction des 
hérissons.
Les oiseaux méritent une attention soutenue : Cigogne noire, Milan royal, 
Busard cendré, Chevêche, Outarde, Râle des genêts, Grand butor, Héron blon-
gios, courlis, Grand tétras, perdrix, pies grièches, Huppe, fauvettes aquatiques, 
pouillots, bruants, hirondelles… deviennent plus rares. À l’opposé, des espè-
ces locales ou introduites sont en expansion : Grand cormoran, Grande aigrette, 
Cygne tuberculé, Guêpier d’Europe.
D’autres pullulent : Corbeau freux, étourneaux.
Parmi les reptiles, la Vipère aspic est menacée.
Les amphibiens en danger sont plus nombreux : pélobate brun, Triton à 
crête, Rainette verte. La population de Crapaud commun baisse de nouveau 
après un pic dû à la pose de crapauducs.
Parmi les arthropodes, l’Écrevisse à pieds rouges se raréfie ainsi qu’une 
libellule, l’Agrion de Mercure. Les observations courantes montrent depuis 
quelques années la raréfaction des abeilles, des guêpes, des papillons diurnes et 
même des mouches.
Parmi les mollusques, la moule perlière est rarissime alors que prospèrent 
les Dressenia et Corbicula.
Par comparaison avec les flores de Lorraine (Godron et Holandre) et les 
herbiers, 20 espèces ont disparu depuis le XIXe siècle, 42 sont très menacées : 
le Botrychium à feuilles de camomille, l’Immortelle des sables, les messicoles 
telle la Nielle, le lichen Lobaria pulmonaria.
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Les causes
Il s’agit soit de la destruction directe ou indirecte des espèces, soit de la 
disparition des biotopes.
1. Destructions directes et volontaires d’espèces par d’autres voies que 
l’agriculture
La chasse et le piégeage ont provoqué la raréfaction des rapaces avant 
qu’ils ne soient intégralement protégés. Une pression cynégétique hors de pro-
pos s’exerce encore sur les carnivores concurrents des chasseurs ou supposés 
présenter un danger pour l’homme : 14 193 renards ont été détruits en Moselle 
durant la campagne 2004-2005 par tir et piégeage avec l’alibi de la transmission 
de l’échinococcose alvéolaire après que celui de la rage soit devenu obsolète. 
Les fouines, animaux anthropophiles, sont également piégées à la demande des 
particuliers. Toutefois, aucune de ces espèces n’est menacée de disparition du 
fait d’actions de chasse. La présence des carnivores, comme celle d’autres pré-
dateurs est un signe de bonne santé d’un écosystème puisqu’elle signifie que 
celui-ci produit une quantité de nourriture importante.
Les routes ont un impact puissant sur la faune. Ainsi des relevés effectués 
entre 2004 et 2005 dans la région messine montrent par ordre d’importance, 
hérissons, renards, blaireaux, chevreuils, fouines, écureuils, freux, lièvres, chats 
sauvages, putois, lapins de garenne, nocturnes. Des fluctuations saisonnières sont 
à mettre en relation avec la reproduction et la pression cynégétique. Ces relevés 
présentent deux intérêts : d’une part, ils prouvent que les animaux existent encore, 
d’autre part, ils permettent d’étudier l’évolution temporelle des populations.
La destruction des nids, bien qu’interdite, semble regagner du terrain, même 
en ce qui concerne les hirondelles en raison des salissures qu’elles occasionnent.
La cueillette d’espèces végétales à usage esthétique ou thérapeutique, 
notamment au printemps sur les pelouses sèches (orchidées, anémone pulsatille 
entre autres) cause des dégâts, surtout si les plantes sont déterrées.
2. Destruction des biotopes par d’autres voies que l’agriculture
Alors que durant des siècles, l’homme avait vécu dans une harmonie rela-
tive avec la nature, l’homme moderne qui apparaît après la deuxième guerre mon-
diale doit affirmer sa supériorité par des moyens de destruction de plus en plus 
efficaces. Arrachage des haies, abattage des arbres au bord des routes et dans les 
vieux vergers suppriment les sites de nidification d’oiseaux insectivores ; curage 
et redressement des rivières, assèchement des zones humides (50 % de leur sur-
face a disparu en France en 50 ans), bétonnage et bitumisation sans espaces verts, 
entretien ou destruction des bâtiments anciens avec suppression des cavités qui 
abritaient chauve-souris, effraie, rouge-queue, moineaux, cloisonnement des ter-
ritoires par les voies de communication limitant les possibilités de reproduction et 
le brassage génétique, autant de destructions qui font se réduire comme peau de 
chagrin les espaces naturels autour des zones urbanisées, le tout encouragé par le 
sacro-saint principe de précaution en vertu duquel, par exemple, tout arbre ayant 
perdu une branche lors d’une tempête ou ayant occasionné une collision avec une 
Aspects de la biodiversité en Lorraine
347
voiture non maîtrisée par son conducteur doit être abattu. Sans parler de la mode 
spécifiquement mosellane du « net et impeccable ».
Cette destruction indirecte de la biodiversité est de loin le phénomène 
le plus préoccupant car il est dû à des mentalités encore fortement ancrées en 
Moselle alors qu’elles ont souvent évolué positivement dans les pays limitro-
phes ou même dans d’autres régions françaises.
3, Les pratiques agricoles
Il est hors de question d’accabler l’agriculture pour la destruction des bio-
topes qu’elle opère : pas d’agriculture, pas de nourriture.
Ainsi que vu plus haut, la monoculture intensive avec exportation de la 
matière produite oblige à utiliser des engrais et suppose la suppression des 
consommateurs d’engrais indésirables et des consommateurs de denrées. La 
consommation de produits phytosanitaires est considérable, la France étant l’un 
des tout premiers consommateurs au monde : 1 500 l sont utilisés pour 250 ha 
de céréales soit en moyenne 5 litres par hectare et par an. Parmi ces produits, 
57 % sont des herbicides, les fongicides, molluscicides et insecticides formant 
le reste. La concentration de ces substances dans les réseaux trophiques atteint 
les niveaux supérieurs, donc les prédateurs, donc l’homme. Les cultivateurs 
remarquent après un traitement la mort de carabes et même des lombrics alors 
que les chasseurs observent sur des 
périodes plus grandes, la raréfaction 
des perdrix, voire des chevreuils qui 
ne sont pourtant pas des prédateurs. 
Le transfert de produits phytosanitai-
res hautement toxiques par ruisselle-
ment et drainage vers les nappes d’eau 
est inquiétant : près de 350 mg/ha dont 
l’atrazine.
Suivant le principe de concen-
tration des toxiques dans les chaînes 
alimentaires, la teneur en pesticides 
devient telle dans les niveaux tro-
phiques supérieurs que les animaux 
meurent, sont stériles ou atteints de 
mutations létales. Les chauves-souris, 
les oiseaux insectivores, les poissons 
carnivores et l’homme sont concernés 
ainsi que le montre l’accroissement 
sensible des naissances d’enfants 
anormaux.
Les nitrates et phosphates géné-
reusement répandus passent dans les 
nappes ou ruissellent et gagnent les 
cours d’eau, entraînant leur eutrophi-
sation, donc leur asphyxie. Celle-ci 
Un champ de blé est un désert biologique 
entre deux zones où la diversité
est préservée.
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L’agriculture intensive et ses corollaires entraînent une réduction effarante de la biodiversité.
Agrosystème sur le Plateau lorrain
VÉGÉTAUX
Lièvre, campagnols, limaces,
insectes végétariens
Buse, Faucon crécerelle,
Corbeau freux
Pyramide des biomasses d’un agrosystème : peu de niveaux trophiques, 
peu de diversité mais une pullulation saisonnière de certaines espèces.
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est en partie provoquée par la multiplication de bactéries qui consomment les 
restes de cyanobactéries et d’algues brunes planctoniques de type diatomées qui 
donnent à l’eau de la Moselle entre autres, une couleur brun-verdâtre en été et 
la rendent opaque.
Un essai de protection des cours d’eau consiste à laisser en herbage une 
bande de cinq mètres de part et d’autre des ruisseaux ou une bande de 50 m non 
traitée.
Ce mode de traitement n’épargne aucune zone puisque les aérosols voya-
gent sur des distances considérables. Déjà dans les années 1970, on racontait 
qu’il était inutile de répandre des engrais dans l’Est de la France, les terres étant 
généreusement pourvues par les retombées d’aérosols provenant de l’horticul-
ture hollandaise.
Quant aux plantes OGM, il est illusoire de croire et malhonnête de faire 
croire que leurs pollens s’arrêteront à la limite du champ. La pollution des géno-
mes traditionnels est en cours et rien ne pourra plus l’entraver. Le problème 
est que les pollens OGM renferment en général des gènes d’autostérilité et que 
beaucoup permettent aux plantes de fabriquer des molécules insecticides très 
probablement toxiques.
Les décomposeurs, qu’ils soient champignons ou bactéries ont également 
à souffrir des pratiques agricoles : un champignon possède un mycélium très 
développé que les labours et émottages détruisent quand ce ne sont pas les 
fongicides.
Le tassement des sols par les engins ou par la pluie après labours les dés-
tructure et la perte de la matière humique les stérilise progressivement.
Le remembrement et les travaux annexe (drainage des zones humides, 
comblement des mardelles, arrachage des haies) transforme en déserts biologi-
ques des surfaces considérables.nt
Les dates de récolte posent parfois problème quand des oiseaux n’ont pas 
terminé leur cycle reproductif. C’est le cas lors du fauchage précoce des prairies 
dans les plaines alluviales telles celles de la Nied pour le grand courlis et le van-
neau huppé et lors de la moisson des céréales pour le busard cendré.
À un niveau très différent, l’abandon des races locales animales et végéta-
les au bénéfice de quelques races très productives réduit la diversité génétique 
dont chacun est maintenant conscient de l’intérêt potentiel pour l’avenir. La race 
frisonne autrefois si répandue en Lorraine est progressivement abandonnée, de 
même que la race vosgienne.
Les pratiques sylvicoles
Les coupes à blanc créent momentanément une chute brutale de biodiver-
sité, qui peut perdurer si elles sont suivies d’un reboisement monospécifique 
à base de conifères ou dans une moindre mesure, d’une gestion en futaie. Les 
résultats des récentes tempêtes ont accéléré la prise de conscience d’un autre 
danger issu d’une telle gestion : il n’est qu’à regarder le spectacle de désolation 
qui a remplacé la magnifique hêtraie de la forêt de Haye à l’ouest de Nancy. De 
telles coupes sont, dans les zones humides, à l’origine d’une hydromorphie des 
sols par remontée de la nappe phréatique qui contrarie les repeuplements.
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Le débardage avec engins lourds 
motorisés provoque la destruction des 
mycéliums et écorche l’écorce des arbres 
préservés, les rendant plus sensibles aux 
parasites.
L’abattage des arbres morts supprime 
de nombreuses niches écologiques et par 
voie de conséquence, leurs occupants 
potentiels : torcol, chevêche sont menacés 
par ce genre de pratique.
4. Autres altérations des biotopes
Modes et pratiques non réfléchies
Fauchage précoce des bas-côtés des 
routes et traitement aux herbicides des 
abords des panneaux de signalisation, 
tailles intempestives des haies avec des 
gyro-broyeurs, désherbage chimique et 
thermique des talus de voies ferrées sont 
souvent opérés sans argument sérieux et 
à des périodes néfastes pour la reproduc-
tion, sans autre souci que celui de faire 
propre et avec toujours l’alibi du principe 
de précaution.Torcol fourmilier, hôte des vieux vergers.
Une gestion lamentable de l’environnement destinée à faire propre.
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Quant au nettoyage au jet d’eau sous pression pratiqué le dimanche par les 
habitants des lotissements, il va de pair avec une utilisation massive de pestici-
des par les jardiniers amateurs dont d’aucuns pensent qu’elle pollue davantage 
les rivières que les traitements agricoles.
La pollution
La plupart des eaux usées sont maintenant collectées et traitées dans des 
stations d’épuration ou par lagunage mais les déversements sauvages dans les 
cours d’eau, l’apport des eaux pluviales qui ont ruisselé sur les routes sont 
encore sources d’une pollution non négligeable. Certains produits médicaux ou 
leurs résidus se retrouvent malgré les traitements dans les eaux souterraines et 
superficielles : ainsi, antibiotiques, hormones et autres entraînent divers désagré-
ments pour la faune, notamment une stérilisation par féminisation des gonades 
de nombre d’animaux, y compris l’homme.
L’usage de CFC (chlorofluorocarbure) a réduit la couche d’ozone stratos-
phérique non seulement sur les pôles mais aussi partout et facilité le passage 
des rayonnements UV mutagènes qui stérilisent les œufs de batraciens sous une 
faible épaisseur d’eau.
Les loisirs
Le retour à la nature ne va pas sans créer de problèmes pour son intégrité : 
tourisme de masse, randonnée à pied, à cheval, en VTT ou à skis participent à la 
raréfaction d’espèces craintives telle le grand tétras au même titre que la pêche 
en barque chasse les anatidés hivernants sur les anciennes sablières, telles celles 
de Saint-Rémy au nord de Woippy.
Tout comme les loisirs « verts », le passage répété de véhicules tout-terrain 
à moteur, pourtant interdit depuis 1991 dans les espaces naturels, cause le déran-
gement des espèces animales, voire leur destruction, sans parler des végétaux 
écrasés et du ravinement.
5. Espèces invasives
Le développement des communications a amené dès le milieu du XIXe siè-
cle des espèces étrangères à notre région par les canaux puis les voies ferrées et 
maintenant le trafic routier. Le premier conflit mondial fut également un grand 
pourvoyeur d’espèces obsidionales : élodée et verge d’or du Canada, etc. Ces 
espèces entrent en concurrence avec les indigènes et sortent souvent victorieuses 
de la lutte puisqu’en général leurs consommateurs ne les ont pas suivies. Parmi 
les pestes végétales, la renouée du Japon en peuplements denses le long des rou-
tes et des cours d’eau est bien connue. Sous son épais feuillage toute croissance 
est stoppée en été alors que le ravinement des berges est favorisé en hiver. Moins 
dévastateur mais tout aussi spectaculaire, le séneçon du Cap crée un tapis jaune 
visible actuellement (novembre 2008) au bord des autoroutes.
Les mollusques Dressensia depuis 1830 et Corbicula depuis une dizaine 
d’années ont envahi toute l’Europe à partir de l’Est de même qu’un certain nom-
bre de poissons - perche soleil d’Amérique du Nord, silure, sandre, brème du 
Danube d’Europe de l’Est.
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Deux invasives : l’une ancienne à gauche, la Dressensia, l’autre récente, la Corbicula.
Aucune vie sous le feuillage de la Renouée du Japon.
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À ces espèces arrivées accidentellement s’ajoutent celles qui ont été relâ-
chées volontairement dans la nature : ragondin et rat musqué, tortue de Floride, 
crapaud géant, coccinelles chinoises qui prennent la place de nos espèces lorrai-
nes ou, pour les premiers, ravagent les berges des cours d’eau.
6. Le réchauffement climatique
L’augmentation de la température est à l’origine de l’arrivée de nombreux 
insectes méridionaux (variétés de cigales sur les pelouses sèches).
Le cycle reproductif des insectes est lié à la température : le développement 
des chenilles est plus précoce, notamment celui de la chenille processionnaire du 
chêne. Or, le comportement migratoire des oiseaux est lié à l’augmentation de 
la durée du jour (rythme nycthéméral) et reste relativement stable : les oiseaux 
tels le pouillot siffleur reviennent en migration prénuptiale alors que le cycle des 
papillons est déjà bien avancé. Les parents ne trouvent plus suffisamment de 
nourriture pour se rétablir des fatigues de leur voyage et il n’y a plus de chenilles 
quand les jeunes éclosent.
De nombreux parasites ou phytophages n’ont plus à souffrir du gel et se 
multiplient ; c’est le cas des tiques, vecteurs de la maladie de Lyme, du mouche-
ron culicoïde vecteur de la fièvre catarrhale du mouton.
Les hivers doux nous privent d’oiseaux migrateurs : le vanneau huppé nous 
visite moins souvent et tend à rester dans les régions plus septentrionales, tout 
comme des hivernants rares tels les plongeons, les eiders et autres hareldes.
Parmi les hibernants, le hérisson souffre du réchauffement puisque souvent 
réveillé, il ne trouve plus suffisamment de nourriture en hiver pour compenser 
ses pertes énergétiques. Il en est de même pour les batraciens.
Le réchauffement des eaux par les centrales de production d’électricité per-
met de prévoir l’évolution de l’ichtyofaune à la suite du réchauffement climatique.
Bilan et prospective
Pourquoi maintenir la biodiversité ? Beaucoup verraient d’un bon œil 
l’éradication d’espèces « nuisibles » et les équilibres naturels sont bien loin de 
convaincre le jardinier de l’utilité de la taupe et du hanneton.
Le maintien d’un stock génétique traditionnel non breveté n’est pas pour 
plaire aux semenciers industriels et s’oppose à la mainmise des multinationales 
sur l’alimentation mondiale.
L’évolution des biocénoses liée au réchauffement climatique est inélucta-
ble ; les économies de chauffage, donc de devises, sont la conséquence logique 
du changement climatique et les destructions catastrophiques liées au réchauffe-
ment participent à la croissance quand il s’agit de reconstruire.
L’évolution naturelle des paysages dans la région conduirait pratiquement 
partout à la forêt dont tout le monde s’accorde à dire qu’elle stocke le CO2. Faut-il préserver les paysages anthropiques très riches en biodiversité et intéressants 
du point de vue paysager comme le sont par exemple les pelouses calcaires alors 
qu’ils n’existeraient pas sans l’homme ?
Même si l’homme se complaît dans un désert biologique, la vie trouvera 
toujours une solution, ne serait-ce que sous forme de bactéries.
Pourquoi ce désintérêt ?
Depuis la première guerre mondiale et plus encore depuis la seconde, le Fran-
çais craint tout risque potentiel risquant de nuire à son intégrité physique et refuse 
la mort, ceci d’autant plus que son taux de natalité est faible. Or, le citadin craint 
la nature sauvage (renard en ville) et veut la domestiquer de façon à y circuler sans 
danger ni surprise inquiétante ou désagréable. Le principe de précaution qui stéri-
lise toute action participe à la destruction de la nature sauvage quand il est appliqué 
par des technocrates n’ayant aucune connaissance des équilibres naturels.
Or les décideurs sont de plus en plus issus de milieux citadins qui ont rompu 
le cordon avec la nature d’où des décisions aberrantes concernant la gestion du ter-
ritoire et l’hygiène. L’une des dernières en date est la proposition de supprimer les 
bandes herbeuses entre les ruisseaux et les cultures de colza quand celles-ci sont 
destinées à la production de biocarburant de façon à en augmenter la production.
Il devient urgent que tout candidat à un poste de responsabilité fasse la 
preuve de ses connaissances en écologie et suive un enseignement obligatoire 
que pourraient dispenser, par exemple, nos sociétés savantes.
Dans un autre registre, quand l’heure est à la création de richesses et à la 
croissance, beaucoup de décideurs n’admettent pas de laisser inexploités des ter-
rains qui pourraient rapporter : ils doivent aménager, créer des zones d’activité, 
des infrastructures consommatrices de matériaux etc., qui, même si elles étaient 
inutiles, auront eu le mérite de faire circuler l’argent.
Pendant très longtemps, la protection de la nature, maintenant de la bio-
diversité, a été considérée comme une préoccupation soit de marginaux gau-
chistes, soit de nantis utopistes voulant s’opposer au progrès ou maintenir un 
statut quo. L’apparition d’écologues apolitiques a permis depuis un peu plus 
d’une décennie de lever cette ambiguïté. Il s’avère également que nombre de 
Bandes herbeuses entre cultures et ruisseau.
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scientifiques, qu’ils soient agnostiques ou déistes, sont préoccupés devant cette 
extinction massive et la jugent dangereuse pour l’avenir de l’humanité.
Quelques conséquences plus générales du maintien de biotopes naturels
Le maintien d’une importante biodiversité procure bien évidemment des 
avantages à l’homme.
Sans parler de l’intérêt des zones humides pour les chasseurs et natura-
listes, celles-ci jouent pour la société des rôles beaucoup plus importants. Elles 
permettent la dénitrification des eaux chargées des surplus d’engrais lessivés par 
les pluies et à l’origine du développement inconsidéré d’algues. Une application 
en est le traitement des effluents par lagunage.
Le ruisseau divaguant, au même titre que les marais et les ripisylves est bien 
connu comme ralentisseur de crues. Malheureusement, cette capacité semble igno-
rée des aménageurs officiels et des naturalistes du dimanche qui posent fièrement 
devant l’objectif du journal local après avoir « nettoyé » le lit du ruisseau ou les 
rives de l’étang des bois morts et des roseaux qualifiés pour l’occasion d’inesthéti-
ques. La recrudescence des inondations devient alors d’une logique implacable.
La prise de conscience de l’intérêt des zones boisées ne date pas d’hier 
ainsi qu’en témoigne cet extrait d’une communication du XIXe siècle :
« Mais s’il est vrai que c’est à la culture des terres et à la destruction 
d’une partie des forêts qu’est due la salubrité du climat, il n’est pas moins 
important de faire connaître qu’il conviendrait de mettre un frein à cet 
excès de déboisemens, qui devient aujourd’hui presque général, et de faire 
sentir la nécessité de conserver une partie de ces forêts primitives sur les 
hauteurs où la main de Dieu les avait placées, et d’où la main de l’homme 
les fait descendre journellement. Depuis quelque temps, le peuple 
remarque avec effroi en Europe, et surtout en France, un certain nombre de 
phénomènes, qui, par leur gravité naturelle et leurs funestes conséquences, 
sollicitent l’attention du physicien et de l’homme d’état. Il semble que la 
destruction des forêts, causée, soit par l’ambition des conquérants, soit 
par l’avidité des particuliers, ait entraîné à sa suite un bouleversement 
dans l’économie générale de la nature. Partout on entend s’élever des 
plaintes sur l’inclémence et le peu de fixité des saisons, sur l’altération des 
climatures, le tarissement ou l’appauvrissement des sources, la fréquence 
des inondations, l’impétuosité des ouragans et les fléaux de la grêle, etc. 
Ces désastres toujours croissants, parce que leur cause est elle-même 
toujours croissante, ont droit d’allarmer tous ceux dont la philantropie ne 
se borne pas au présent, mais s’étend aux générations à venir ».
N. LECLERC. 1824. Topographie médicale de l’arrondissement de Toul, 
département de la Meurthe. Paris.
Aspects de la biodiversité en Lorraine
356
L’intérêt des paysages bocagers et forestiers dans le ralentissement des 
vents et tempêtes n’est plus à démontrer.
De même que les vents soufflant sur le Sahara et le Sahel transportent en 
Amérique poussières, germes pathogènes et polluants qui entraînent la recrudes-
cence de maladies respiratoires et autres, de même les vents du nord répandent 
sur la région les produits de traitement des cultures hollandaises et les vents 
dominants épandent jusqu’à 500 mètres des autoroutes les embruns chargés de 
poussière de caoutchouc et d’hydrocarbures imbrûlés.
Toute zone boisée, même de faible étendue constitue un écran protecteur 
contre les effets physiques et toxiques des vents.
L’intérêt des haies, cultures couvrantes et bandes herbeuses dans la lutte 
contre l’érosion des sols est évident. Les quantités de terre arable et de matières 
dissoutes évacuées par le ruissellement des champs cultivés, surtout quand les 
labours suivent la ligne de plus grande pente dépassent l’entendement.
Ainsi que vu précédemment, les grands prédateurs se raréfient ; il en résulte 
des pullulations de végétariens (petits rongeurs, limaces) et d’animaux omnivo-
res et ubiquistes (corbeau freux, mouette rieuse, étourneau) grands consomma-
teurs de denrées.
L’utilisation de produits phytosanitaires sélectionne des mutants résistants 
qui se multiplient activement par la suite et obligent à augmenter les doses ou 
à changer de pesticides ; le cas est désormais bien connu des agriculteurs qui 
voient, quoi qu’ils fassent, des hordes de limaces dévorer leurs récoltes.
Autres problèmes de santé publique : aux États-Unis d’Amérique, l’exter-
mination des loups et pumas, prédateurs des daims a entraîné la multiplication 
de ces derniers et donc de leurs tiques vecteurs de la maladie de Lyme ; en Lor-
raine, les chevreuils n’ont plus de prédateurs et chacun sait que les tiques ne 
manquent pas !
Il est enfin évident que de nombreuses plantes présentent des intérêts théra-
peutiques connus ou supposés et que leur disparition serait dommageable pour la 
santé publique à un moment où nombre d’antibiotiques deviennent inefficaces du 
fait de la sélection des bactéries résistantes opérée à la suite de la surmédication.
Un problème beaucoup plus large pour terminer : l’érosion du patrimoine 
génétique de la biosphère. Toute espèce et surtout les espèces sauvages, possède 
une grande variabilité intra-spécifique. Tel variant ne présentant pas d’intérêt 
manifeste actuellement sera peut-être très utile quand les conditions environne-
mentales auront changé. Selon la FAO, seules douze espèces végétales et qua-
torze espèces animales assurent désormais l’essentiel de l’alimentation de la 
planète, ce qui est de la part des pouvoirs politiques, faire preuve d’une impré-
voyance irrationnelle.
Les actions en Lorraine et ailleurs :
Le législateur a créé une grande variété de zones protégées : réserves natu-
relles nationales (gazon du Faing-Tanet, rochers et tourbières des Vosges du 
nord, Montenach), sites classés ou faisant l’objet d’arrêtés préfectoraux de pro-
tection du biotope : (Vittoncourt, Lorry-Mardigny), réseau Natura 2000.
Aspects de la biodiversité en Lorraine
357
D’autres instances sont régionales ou privées : parcs et réserves naturels 
régionaux (Lorraine, Vosges du nord, ballons des Vosges), sites gérés par le 
CSL, zones classées ZNIEFF (Zone Naturelle d’Intérêt Écologique, Faunistique 
et Floristique).
0,5 % du territoire lorrain est intégralement protégé ainsi que 216 espèces 
de plantes, une centaine d’animaux dont les chiroptères, le Chat sauvage, les 
rapaces, le Pélobate brun, l’Écrevisse à pieds rouges etc.
On observe peut-être moins qu’ailleurs une perte de biodiversité en Lorraine 
en raison de la grande variété des milieux : la Lorraine est une mosaïque avec des 
milieux sacrifiés (agriculture intensive, urbanisation, industrialisation) et d’autres 
qui semblent intacts à première vue. En fait, la répartition des pesticides par les 
vents est insidieuse et gagne tous les milieux, aussi bien aériens que souterrains. 
Quant au cloisonnement des milieux, on commence à le prendre en compte et 
l’établissement de couloirs de communication entre les zones de grande valeur 
biologique devrait prochainement améliorer encore la situation : le principe des 
trames vertes a été approuvé au Grenelle de l’Environnement (2008) et la Région 
lorraine est l’une des premières à travailler sérieusement à leur établissement. 
L’abandon de secteurs peu productifs tels les vieux vergers de front de côte et une 
certaine déprise agricole ne feront qu’améliorer encore la situation.
Écosystèmes variés synonymes de grande diversité vus de la pelouse d’Ailly-sur-Meuse.
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Pour conclure et après avoir passé en revue quelques-uns des bénéfices 
matériels que l’humanité peut espérer du maintien de la biodiversité, je tenais à 
vous citer un extrait des « racines du ciel » de Romain Gary, prix Goncourt en 
1956 : il s’agit d’un argument plus philosophique qui peut paraître dépassé et 
candide pour la société actuelle si avide de progrès et de gains dans laquelle la 
croissance à tout prix nous condamne à vivre.
« Il faut résister contre cette dégradation de la dernière beauté de 
la terre et de l’idée que l’homme se fait des lieux qu’il habite. Est-ce 
que nous ne sommes vraiment plus capables de respecter la nature, la 
liberté vivante, qui n’a pas de rendement, pas d’utilité, pas d’autre objet 
que de se laisser entrevoir de temps en temps ? Il faut absolument que 
les hommes parviennent à préserver autre chose que ce qui leur sert à 
faire des semelles ou des machines à coudre, qu’ils laissent de la marge, 
une réserve, où il leur serait possible de se réfugier de temps en temps. 
C’est alors seulement que l’on pourra commencer à parler d’une civili-
sation. »
Romain Gary. 1956. Les racines du ciel.
Un pré à l’ancienne où il fait bon vivre.
